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Un  Rêve 

Philosophique 

C'était  au  pied  du  tombeau  des  braves  de  37-38. 
Mou  cœur  battait  la  plus  vive  sympathie  pour 
cette  petite  vaillante  nation  qui  a  su  transmettre 
à  la  postérité  un  souvenir  si  ému  de  ses  îiéros 
tombés. 

Que  de  victimes  !  Que  de  gloire  passée  !  Je 
me  sentais  transporté  dans  ma  patrie  courbée  et 
souffrante,  en  Pologne,  pays  de  luttes  historiques, 
aussi  inégales  et  aussi  malheureuses.  Aucun  mo- 
nument de'  ce  genre  là-bas  !  Aucune  marque  par- 
ticulière n'y  est  permise  ;  ni  pierre,  ni  fleur,  ni 
croix  quelconque.  "C'étaient  des  révoltés",  msent 
les  ordonnances  de  satrapes  russes  et  allemands. 
C'est  à  peine  si  quelques  saule  pleureurs  indi- 
quent les  endroits  où  furent  ensevelis,  pêle-mêle, 
les  morts   et   les   blessés   très   nombreux. 

C'est  en  pensant  aux  héros  de  là-bas  que  je 
me  sentais  doublement  heureux  de  pouvoir  "endre 
hommage  à  la  mémoire  de  héros  d'ici.  Vraie 
auréole  des  martyrs,  ce  beau  monument  national 
distingue   aussi    tous   les    patriotes   restant   encore. 

C'est  là,  sur  cette  tombe  des  braves  Cana- 
diens que,  soudain,  à  ma  pensée  s'imposa  le  re- 
doutable mystère  de  la  mort. 

Les  plus  insouciants  et  les  plus  sceptiques  ne 


peuvent  vse  défendre  d'un  frisson  au  passage  de  la 
terrible  faucheuse.  Ils  sentent  le  besoin  de  se 
raffermir  dans  leur  incrédulité  et  leur  négation. 
Malgré  eux,  ils  se  penchent  sur  l'abîme,  pour  être 
bien  certains  qu'il  n'y  a  rien  au  fond,  et  que  son 
obscurité  n'est  insondable  que  parce  qu'elle  est 
vide. 

Mais  en  sont-ils  si  sûrs  ? 

"Qu'est-ce  que  la  vie  ?  La  santé  et  la  beau- 
té. Que  veut  dire  :  la  vie  s'écoule  û  Ceci  :  Les 
dents  tombent,  les  cheveux  blanchissent,  les  rides 
se  creusent,  l'haleine  devient  mauvaise,  tout  de- 
vient affreux,  fétide,  dégoûtant.  Qu'est-ce  que  la 
mort  ?     Le  passage  au  néant  !  " 

C'est  en  ces  termes  que  Tolstoï  affirme  son 
panthéisme  matérialiste.  Pour  lui,  l'individu 
n'est  rien.  Il  écrivait  ceci,  en  1860,  en  faisant  le 
récit  de  la  mort  de  son  frère  :  "L'herbe  poussera 
sur  sa  tombe,   et  c'est  tout". 

C'est  tout  ?     Qu'en  sait-il  ? 

Ce  n'est  pas  l'opinion  de  la  foule.  Ce  n'est 
même  pas  l'opinion  de  la  grande  majorité  des 
hommes  qui  pensent.  Si  leur  âme  est,  par  ins- 
tants, effleurée  du  doute,  ils  se  rassurent  bientôt, 
réconfortés  par  cette  voix  intérieure  qui  s'appelle 
la  conscience,  et  qui  n'est  que  la  foi  inébranlable 
en  une  éternelle  justice  ;  par  cette  vérité  du 
coeur",  comme'  la  nomme  le  poète  des  Harmo- 
iiieSj  plus  puissante  que  tous  les  sophismes  de 
l'esprit;   que    tous     les     arguments    d'une  science 
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aussi  téméraire  qu'aveugle,  puisqu'elle  ne  peut 
rien   nous   apprendre  de   Tau  delà. 

Mais  que  sera  cette  immortalité  ? 

"Où  sont  ceux  que  ton  cœur  aime  ?"  s'écrie 
Lamartine. 

"Leur  tombe  est  sur  la  colline  ; 
Mon   pied   le  sait  :      la  voilà  ! 
Mais  leur  essence  divine, 
Mais  eux,   Seigneur,  sont-ils  là  ? 

"Jusqu'à   l'Indien   rivage 
Le  ramier  porte  un  message 
Qu'il  rapporte  à  nos  climats. 
La  voile  passe  et  repasse  ; 
Mais  de  son  étroit  espace, 
Leur  âme  ne  revient  pas  ! 

"Sont-ils  noyés  dans  l'éternelle  flamme  ? 
Ont-ils  perdu  ces  do.ux  noms   d'ici-bas, 
Les  noms  de  sœur,   et  d'amante,   et  de  femme? 
A  ces   appels  ne  répondront-ils  pas  ? 

"Où   vivent-ils  ?     Quel   astre   à   leur   paupière — 
Fait  luire  un  jour  plus  durable  et  plus  doux  ? 
Vont-ils   peupler   ces  îles   de   lumière  ? 
Où  planent-ils  entre   le  ciel  et  nous  ?" 

C'est  le  secret  de  Dieu  et  le  poète  se  résigne 
à  l'ignorance.  Il  fait  sagement.  Vouloir  dévoiler 
l'avenir  des  âmes,  et  savoir  où  et  comment  se 
poursuit  leur  carrière,  c'est  vouloir  déchiffrer  une 
énigme  dont  le  mot  ne  sera  jamais  dit  dans  aucun 
livre  écrit  par  les  hommes. 
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Voici  pourtant  une  hypothèse,  ou  si  vous 
aime/  mieux,  un  rêve,  que  j'ai  fait  en  visitant  le 
tombeau  de  vos  braves  patriotes  et  que  j'ose  of- 
frir ici  à  votre  appréciation  et  à  votre  jugement 
impartial. 

1/ univers  est  infini  dans  le  temps  et  dans 
T espace.  Dans  cette  immensité  la  vie  éternelle- 
ment s'écoule.  La  terre  n'est  pas  -plus  le  centre 
du  monde  moral  qu'elle  ne  l'est  du  monde  physi- 
que. 

C'est  rapetisser  l'œuvre  de  la  création,  que 
de  s'imaginer  un  Dieu  bornant  sa  puissance  à  la 
fabrication  de  cet  animalcule  chétif  qu'est  l'hom- 
me. Non,  cette  terre  n'est  qu'une  petite  nef,  vo- 
guant sur  les  mers  sidérales  ;  et  l'homme  qui  la 
monte,  un  simple  citoyen  de  ce  royaume  sans  li- 
mites, peuplé  d'âmes  semblables  à  la  sienne.  De 
ce  frêle  esquif  il  plonge  son  regard  dans  les  pro- 
fondeurs du  ciel,  où  chaque  étoile  est  un  monde, 
et  en  même  temps  un  phare  qui  jalonne  les  routes 
de   l'espace. 

Ces  mondes,  qui  les  habite  ?  Nos  frères,  nos 
héros,  nos  martyrs.  Car  les  étoiles  ne  sont  pas 
des   demeures   fermées  les   unes   aux   autres. 

Ces  planètes,  ces  soleils,  ces  nébuleuses,  ne 
vous  imaginez  pas  que  ce  soient  des  nationalités 
szparées,  suzeraines  ou  vaincues,  des  républiques 
encloses  de  frontières,  des  îles  inaccessibles  dans 
l'océan  universel.  Ce  sont  des  étapes,  que  nous 
devrons    tous    atteindre    dans    notre    évolution,    et 
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cToù  nos  âmes  reprendront  leur  élan  pour  conti- 
nuer  le  voyage  prédestiné. 

Mais  cette  terre,  où  nous  naissons,  n'est-elle 
pas  le  point  de  départ  de  cet  itinéraire  sur  la 
voie  infinie  ?  Non,  notre  planète  n'est  qu'une 
hôtellerie  où  nous  sommes  descendus.  Ce  qu'on 
appelle  naissance  est  la  date  de  notre  arrivée  à 
cette  halte  ;  mais  nous  venions  d'ailleurs  ;  nous 
sommes  des  émigrés. 

Ht  quand  nous  quitterons  la  planète,  sera-ce 
corps  et  âme  ?  Non,  évidemment.  Iy'âme  aban- 
donne sa  dépouille  matérielle  et,  en  passant  dans 
un  monde  nouveau,  se  crée  un  nouvel  organisme 
adapté   à   sa  nouvelle  condition. 

Cette  transmigration  des  âmes  est-elle  un 
progrès,  une  marche  vers  le  mieux  ?  Pour  quel- 
ques-unes, oui  ;  pas  pour  toutes.  Car  elles  sont 
libres.  Celles  qui  ont  cherché  et  aimé  sincèrement 
le  vrai  et  le  bien  sont  appelées,  par  une  loi  mo- 
rale analogue  à  celle  de  l'attraction,  à  des  des- 
tinées plus  hautes  ;  et  celles  qui  se  sont  souillées 
et  avilies  dans  le  vice,  dans  la  haine  et  dans  les 
souffrances  des  autres  tombent  d'elles-mêmes  à 
une  vie  inférieure,  comme  les  corps  pesants  des- 
cendent au  lieu   de  monter. 

La  récompense  est  une  ascension,  le  châtiment 
est  une   chute. 

Qu'est-ce  donc  que  mourir  ?  C'est  arriver  à 
un  carrefour  où  se  croisent  une  infinité  de  routes. 
Celle  que  nous  prendrons  est  désignée  déjà  par 
celle    que   nous      avons     suivie  ;      elle   la    prolonge, 


vS'élcvant  vers  les  hauteurs,  on  descendant  aux 
abîmes.  Ives  justes  et  les  bons,  les  braves  et  les 
martyrs,  les  saints,  les  vrais  imitateurs  de  Jésus 
se  rencontrent  sur  la  voie  bienheureuse,  par  où 
ils  s'élancent  à  la  suite  de  l1  homme-Dieu,  et,  de 
transfiguration  en  transfiguration,  traversent 
toutes  les  splendeurs  du  ciel,  se  rapprochant  sans 
cesse  de  l'Idéal,  jamais  arrêtés  dans  leur  ei 
vers   l'Eternel,    notre   Dieu   et  notre   Père. 

Vous  plaît-il,  maintenant,  lecteurs,  que  nous 
tirions   une    "morale"    de   cette   fable  ? 

Ne   vous     penche/     pas   trop   longtemps   sur   les 
tombes   qui    ne   renferment   qu'une    poussière    infor- 
me   et    inanimée.      Levez    plutôt    les   yeux    vers 
étoiles  ! 

C'est  là  qu'habitent  maintenant  nos  héros  et 
nos  martyrs,  à  l'abri  de  toutes  persécutions  et 
injustices  de  ce  monde.  C'est  là  que  demeurent 
tous  ceux   qui   sont  cners  à   vous   et   moi. 

Voyez-vous,  dans  le  sombre  a/.ur  des  nuits, 
s'allumer  ces  myriades  de  fanaux  silencieux  ?  Ce 
sont   les    âmes   de  nos  morts   qui    nous    regardent  ! 

Oui  nous  regardent  et  semblent  dire  :  Coura- 
ge, nous  nous  reverrons  !    à  bientôt  ! 

Mais   sommes    nous    tous    dignes    d'entendv 
appel  ?      Je    crains    bien    que    les    sceptiques    et    les 
affairés      ne      soient    tentés      de    répondre 
ne   sommes   pas   pressés 

STAN    de    BORT. 


Les  Colonies 
Américaines 


I,es  Américains  ont  fait  un  grand  saut;  Ils 
se  sont  emparés  d'un  vaste  ©mpire  colonial  très 
divisé,  Lequel,  suivant  la  loi  de  l'histoire,  loi  irré- 
sistible, quoique  inexplicable,  se  développera  jus- 
qu'à ce  que   sa  destinée  s'accomplisse. 

Leur  attitude  ne  nous  semble  ni  surprenante 
ni  même  incompréhensible,  malgré  qu'elle  étonne 
toujours   les   vieux   continents   d'Europe   et   d'Asir. 

Ils  ont  annexé  Hawaï  qui  n'est  pas  une  île 
d'Amérique,  et  nous  présumons  qu'ils  continue- 
ront à  l'administrer  comme  un  territoire  améri- 
cain. 

Contrairement  à  l'esprit  même  de  la  doctrine 
Monroe  tant  décriée  chez  eux  ils  ont  poussé  leur 
audace  jusqu'à  arracher  à  l'espagne  ses  colonies 
asiatiques. 

Ils  ont  avoué  avoir  annexé  Porto  Rico  et  nous 
pensons  que  tôt  ou  tard,  ils  y  établiront  les 
mêmes  lois  ;  l'armée,  en  attendant,  y  maintient 
un  ordre  parfait. 

Ils  ne  se  sont  pas  tout  à  fait  emparés  de  Cuba 
pour  trois  raisons  :  i.  parce  qu'ils  n'avaient 
nullement  l'intention  de  payer  la  dette  ;  2.  parce- 
qu'ils  ne  savaient  pas  jusqu'où  ira  la  soumission 
de    ses   habitants     et   finalement,      parce   qu'ils   ne 


désiraient  pas  qu'une  population  mi-sauvage,  com- 
posée de  métis  et  de  nègres  gouverna  les  blancs. 

Ils  attendaient  et  attendent  encore,  comme 
cela  se  pratique  tout  naturellement,  que  l'île  se 
calme  et  se  peuple  d'Américains  et  "d' Italiens- 
Américains.1' 

En  attendant  ils  l'occupent  militairement  et 
se  rendent  responsables  au  monde  et  de  la  con- 
duite et  de  la  destinée  de  Cuba. 

Quant  à  ce  dernier  point  ils  n'auront  pas  le 
choix  et  nous  ne  pensons  pas  non  plus  qu'ils  en 
désirent  un,  car  une  île  délaissée  n'est  pas  chose 
pratique. 

Pour  les  Philippines,  le  président  des  Etats- 
Unis  avait  enjoint  aux  négociateurs  du  traité  de 
paix  de  demander  le  tout,  offrant  de  payer  une 
somme  égale  à  la  dette  locale,  non  pas  comme 
compensation  de  régions  qui  n'étaient  pas  encore 
en  leur  possession  (proposition  grotesque  quand 
on  juge  l'histoire  des  conquêtes  coloniales  )  mais 
en  échange  de  certains  droits  de  propriété  appar- 
tenant au  gouvernement  espagnol.  Et  les  Etats- 
désunis  d'Europe  laissaient  faire  ;  la  doctrine 
Monroe   étant   pour   eux   un   cauchemar   terrible. 

L'Espagne  devait  se  soumettre  par  force,  in- 
capable qu'elle  était  de  créer  une  flotte  pour 
vaincre  les  escadres  américaines,  et  nous  croyons 
qu'elle  s'est  soumise  sans  trop  de  répugnance.  Il 
est  vrai  que  l'orgueil  de  l'Espagne  souffre  encore 
cruellement,  mais  ses  hommes  d'Etat  étaient  de- 
puis   longtemps   fatigués   par     le      fardeau    que   les 


colonies  leur  infligeaient, — tandis  que  le  peuple 
Espagnol  qui  les  chérissait  était  découragé,  leur 
défense  avant  ajouté  un  poids  terrible  au  fardeau 
de  la  conscription. 

Il  n'est  pas  encore  nettement  établi  comment 
toutes  ces  îles  seront  gouvernées,  mais  comme 
elles  contiennent  déjà  8  millions  d'habitants,  elles 
seront  sans  doute  gouvernées,  d'une  manière  ou 
d'une  autre,  par  des  fonctionnaires  dirigés  par 
Washington.  Entrés  en  pleine  possession  de  Porto 
Rico,  de  Hawaï,  des  Iyandrones,  des  Philippines 
et  presque  de  Cuba,  les  Américains  les  considèrent 
déjà   comme  dépendances  des  Etats-Unis. 

Au  commencement  et  avant  qu'une  expérience 
pleine  d'échecs  eut  enseigné  aux  Américains  une 
tradition  saine  ils  constatèrent  combien  il  est 
difficile  de  gouverner  sagement  et  avec  une  dou- 
ceur vivifiante  des  possessions  peuplées  ainsi.  Ils 
constateront  encore  certainement  que  la  tâche 
amènera  bien  des  changements  aussi  bien  dans 
leur  organisation  intérieure  que  dans  leur  pro- 
gramme  de  domination. 

Déjà  ils  admettent  qu'ils  sont  obligés  d'aug- 
menter leur  force  navale,  donc  leur  position  vis- 
à-vis  de  toutes  les  puissances  européennes  se  mo- 
difie ;  celles-ci,  malgré  leurs  immenses  arme- 
ments craindront  toujours  les  puissantes  flottes 
projetées. 

On  parle  de  la  flotte  anglaise  comme  d'une 
menace  pour  le  genre  humain  et  voici  une  seconde 
force    navale    peut-être    aussi    importante     que     la 
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première   qui    est   sur   le   point   de   se    former   et   de 
montrer  sa  force  au   commerce  du  monde. 

Avec  leurs  nouvelles  possessions  les  Améri- 
cains ne  pourront  pas  s'abstenir  de  s'immiscer 
dans  la  politique  européenne.  C'est  alors  qu'ils 
seront  obligés  d'avoir  une  grande  armée  régu- 
lière, vu  que  la  sécurité  de  Ses  colonies  attirera 
de  nombreux  immigrants,  et  que  des  troupes  vo- 
lontaires, organisées  à  la  hâte,  occasionneront  de 
folles   dépenses   et   de   sérieux   délais. 

Kn  outre  il  faut  que  la  moitié  de  ces  troupes 
soient  des  noirs,  dès  nègres,  des  métis,  des  Ta- 
gals,  et  nous  dirions  même  des  Malays  maho- 
métans  qui  sont  parmi  les  plus  braves  du  monde 
entier. 

Les  îles,  soit  dans  la  mer  de  Caraïb,  soit- 
dans  le  Pacifique,  même  si  elles  sont  bien  gou- 
vernées, ne  peuvent  subvenir  à  l'entretien  des  sol- 
dats américains  par  dix  mille.  D'autre  part  l'A- 
mérique ne  voudra  pas  sacrifier  de  vie  humaine, 
si  nécessaire  sur  ces  îles  qui  ont  besoin  d'un  de- 
mi-siècle pour  être  rendues  habitables  aux  blancs. 
Pour  faire  de  ces  troupes  noires  de  fidèles  auxi- 
liaires, il  faudra  les  gouverner  avec  des  procédés 
que  les  Américains  ne  connaissent  pas  encore. 
Ces  troupes  doivent  avant  tout  être  exemptes  de 
toute  insulte  ou  de  toute  raillerie  se  rattachant 
à  leur  couleur  ;  les  races  noires  craignent  les 
blancs,  tout  en  les  révérant,  mais  elle  n'abandon- 
nent pas  leurs  sentiments  d'être  eux  aussi  des  en- 
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fants  de  Dieu,  ayant  droit  au  respect  et  à  l'esti- 
me de  la  race  blanche. 

Pour  nous  résumer  les  Américains  auront  à  ac- 
quérir cette  tolérance  anglaise  qu'ils  admirent 
quoiqu'elle  leur  soit  presque  inexplicable,  toléran- 
ce qui,  à  elle  seule  permet  aux  Anglais  d'éviter 
des  chocs  incessants  avec  leurs  millions  de  sujets 
noirs. 

Par  un  miracle  de  bonne  fortune,  les  Améri- 
cains ont  déjà  cette  tolétance  pour  les  questions 
religieuses,  étant  d'avis  que  la  croyance  de  cha- 
que homme  ne  doit  pas  être  affaire  d'Etat.  Ils 
ont  cependant  à  acquérir  cette-  tolérance  pour  de 
nombreuses  questions  morales,  parlons  ici  de  la 
polygamie,  aucune  race  noire  n'étant  démocrati- 
que au  fond  du  cœur  et  aussi  pour  des  questions 
fiscales  de  haute  importance,  l'aversion  des  noirs 
pour  toutes   sortes  d'impôts,    étant   connue. 

Iva  plus  grande  rébellion  que  les  Anglais  aient 
jamais  eu  à  affronter  aux  Indes  a  été  causée  par 
une  taxe  que  les  Anglais  et  les  Américains  paient 
sans   murmurer. 

Nous  n'avons  aucun  doute  que  peu  à  peu  les 
Américains  apprendront  tout  cela,  mais  l'appren- 
tissage sera  lent  et  pour  commencer  il  y  aura  des 
échecs  qui  mettront  à  l'épreuve  leur  ténacité  ainsi 
que  la  générosité  de  leurs  idées, — générosité  dé- 
ployée jusqu'à  présent  dans  chaque  phase  de  la 
vie  excepté  dans  la  vie  politique. 

Il  leur  sera  difficile  de  comprendre  que  les  lois 
en  vigueur   à   Massachusetts    pour   assurer  V  ordre 


social  ne  sont  nullement  faites  pour  Hawaï  et  ne 
peuvent  produire  que  le  désordre  à  Uuzon  et  à 
Mindanao. 

Nous  nous  demandons  en  outre  si  les  pays  ar- 
rachés à  l' Espagne  suffiront  à  leurs  propres  dé- 
penses ?  Il  devrait  en  être  ainsi,  une  partie 
étant  fertile  et  productive,  comme  Porto-Rieo  et 
Iyuzon.  Malgré  tout  nous  n'en  sommes  pas  cer- 
tains: En  dehors  de  son  entretien  le  soldat 
Espagnol  ne  coûtait  guère,  tandis  que  le  soldat 
Américain  est  chose  plus  coûteuse,  même  qu'en 
Angleterre.  D'autre  part,  pour  qu'un  service  civil 
soit  indépendant  et  qu'il  soit  composé  d'hommes 
choisis,  il  doit  être  bien  payé  et  pourvu  de  pen- 
sions, lesque,les,  avec  le  temps,  deviennent  un 
grand  fardeau  pour  la  trésorerie. 

Une  colonie  qui,  comme  les  Philippines,  est 
une  masse  d'îles,  demande  beaucoup  de  fonction- 
naires, toute  île  n'en  ayant  pas,  tombe  rapide- 
ment dans  l'anarchie. 

Et  finalement,  les  colonies  demandent  des  tra- 
vaux publics,  des  chemins  de  fer,  des  routes,  des 
ports,  des  casernes  saines,  des  quais,  des  phares, 
et  la  somme  qui  pourrait  être  dépensée  pour  les 
besoins   de   la   civilisation   est   sans   limite. 

Toutes  les  colonies  précitées  coûteront  donc 
très  cher  aux  Etats-Unis  et  malgré  que  les  Amé- 
ricains puissent  payer  beaucoup,  nous  doutons 
fort  qu'ils  veulent  y   affecter  leur  budget. 

Ils  n'ont  pas  montré  d'empressement  pour 
prendre   à   leur   charge   les   dettes   de   ces   pays,    au 
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contraire,  ils  ont  été  enchantés  lorsque  le  général 
Merrit  leur  a  fait  savoir  qu'il  avait  trouvé  à 
Manille  assez   d'argent  pour  payer   tout   le  monde. 

L,es  charges  de  ces  îles  ont  déjà  été  établies 
et  elles  comprennent,  comme  aux  Etats-Unis,  les 
impôts  directes  et  indirectes.  Mais  nous  ne  se- 
rions nullement  surpris  que  les  premières  causes 
de  dispute  entre  les  philippines  et  leurs  nouveaux 
maîtres  ne  proviennent  du  fardeau  financier  qui 
se   fait   sentir. 

C'est  que  les  natifs  redoutent  les  impôts,  et 
le  seul  mode  de  protestation  qu'ils  connaissent, 
c'est    l'insurrection. 

Les  agents  Japonais  qui  y  pullulent  s  ivent 
bien  cela  et  l'en  préparent  de  longue  halaine. 

Malgré  les  assurances  pacifiques  de  part  et 
d'autre  dans  toutes  ces  îles  retentissent  déjà  des 
cris  de  Jaga-Baba.     A   quand   la  première  dépêche? 

STAN  de   BORT. 
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